[image: image1.png]


[image: image4.png]



(1822-1895)
Trois raisons font de Louis Pasteur[image: image13.emf] 

 

 une grande figure de l’humanité. La première tient à son œuvre scientifique. Pasteur a renouvelé des chapitres entiers de la physique et de la chimie; plus qu’aucun autre peut-être, il a révélé l’importance du monde microbien, soit comme facteur d’équilibre à la surface du globe, soit comme responsable de maladies animales et humaines. En second lieu, on doit à son génie des techniques qui ont transformé des industries entières et la mise au point de vaccinations importantes. Enfin, vient-on à méditer sur sa vie et sur son œuvre, on ne peut qu’être frappé par la qualité morale qui s’en dégage.

Une vie de chercheur

Peu de vies, du moins en apparence, furent plus simples que celle de Pasteur. Il naît à Dole, dans le Jura, en 1822. Cinq ans plus tard, son père, qui était tanneur, va s’installer à Arbois. L’enfant manifeste très tôt le goût pour le dessin, mais ne témoigne pas d’une intelligence exceptionnelle. En 1839, il passe, au collège de Besançon, son baccalauréat ès sciences (avec la note «médiocre» en chimie); en 1843, il est admis à l’École normale supérieure de Paris. Aide-préparateur de physique dans cette école, il entreprend des recherches qui, par leur qualité, lui assurent bientôt la notoriété. Nommé professeur suppléant de chimie à la faculté des sciences de Strasbourg, il épouse, le 29 
mai 1849, Marie Laurent, fille du recteur de l’académie de la ville.

En 1854, Pasteur est doyen de la faculté des sciences de Lille et il commence ses recherches sur les fermentations. Trois ans plus tard, il est nommé administrateur de l’École normale supérieure et directeur des études scientifiques. Dans ce nouveau poste, il ne dispose pas de laboratoire, et des crédits infimes lui sont accordés. De 1850 à 1863 naissent, dans le ménage de Pasteur quatre filles et un fils; trois des filles meurent entre 1859 et 1866. En 1868, alors qu’il n’a que quarante-cinq ans, Pasteur est victime d’une hémiplégie gauche. On craint d’abord pour sa vie, et jusqu’au terme de son existence il gardera un avant-bras fléchi et contracturé, une démarche difficile et lente. En 1870, la guerre l’oblige à quitter Paris. Après un séjour dans son pays natal, il gagne Clermont-Ferrand où l’appelle son ancien préparateur, Émile Duclaux; il s’intéresse alors aux maladies de la bière.

En 1877, il aborde les problèmes que posent les maladies contagieuses des animaux supérieurs et de l’homme. On verra avec quel succès il les résout. En 1888, au lendemain de la découverte du vaccin contre la rage, est fondé, à Paris, l’Institut Pasteur. Pasteur est présent le jour de l’inauguration qui est pour lui comme une apothéose. Mais sa santé, une nouvelle fois, fléchit. Sept ans plus tard, il succombait à Villeneuve-l’Étang.

Des cristaux aux virus

- L’étude des cristaux

Les recherches menées par Pasteur durant ses dix premières années d’investigation ont institué les conditions de possibilité d’une microbiologie scientifique tout en remaniant profondément la théorie chimique. Établissant une liaison originale entre deux disciplines, la cristallographie et la polarimétrie dont les programmes et les problématiques étaient demeurés jusque-là autonomes, Pasteur crée un instrument intellectuel qui lui permet de résoudre les énigmes qu’un accident de fabrication pose aux chimistes; ce faisant, il est amené à reconsidérer les critères différenciateurs de l’inorganique et de l’organique, tout en posant les principes d’une nouvelle science, la stéréochimie. Ses conclusions sur la structure des molécules organiques le préparent aux enquêtes biochimiques et à l’examen des processus immunologiques auxquels son nom demeure attaché.
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Dès ses thèses de doctorat, Pasteur unit, suivant les idées avancées par Jean-Baptiste Biot, les méthodes de la cristallographie et de l’optique en vue d’élucider un problème de constitution moléculaire sur lequel butaient des chercheurs aussi réputés que Eilhard Mitscherlich. Vers 1820, Kestner, un industriel des Vosges, avait trouvé dans une fermentation de jus de raisin un acide distinct de l’acide tartrique habituel: le paratartrique (ou racémique). Cette découverte intervient alors que les travaux des chimistes visent à établir des corrélations entre la composition chimique et la forme cristalline, à élucider la structure des corps organiques et à les distinguer du minéral (Louis Joseph Gay-Lussac, Jöns Jacob Berzelius, Biot). Or le nouveau corps soulève une difficulté apparemment insoluble: les sels de l’acide racémique, malgré l’identité de leur composition chimique avec le tartrique, n’agissent pas sur la lumière polarisée, puisque le paratartrique s’avère neutre. Comment à une identité de composition peuvent répondre d’aussi grandes différences de propriétés physiques? Dans le prolongement des recherches de Mitscherlich et d’Auguste Laurent, Pasteur s’attache d’abord à démontrer que de mêmes espèces chimiques peuvent cristalliser dans des formes différentes; par un habile recoupement d’expérimentations minéralogiques et optiques sur l’acide arsénieux et le soufre, il établit que ces substances dimorphes sont constituées de deux formes dont l’une est, selon son expression, une «forme limite». Le voisinage de ces deux formes incompatibles renvoie à deux équilibres moléculaires distincts, mais dont la stabilité de l’un implique la possibilité de transformation de l’autre. Un équilibre dédoublé, stable au centre et instable sur les bords du cristal, expliquerait ainsi la rencontre de l’identité chimique et de la différence physique.

Cette solution ne permet cependant pas de rendre compte d’un problème plus complexe, concernant les corps organiques. Biot avait noté l’activité optique de certaines espèces relativement à la polarisation de la lumière et y avait vu un moyen d’inférer le type d’organisation moléculaire. Mais sa proposition rencontra une objection soulevée par Mitscherlich: comment élucider l’intrication de similitudes et de différences dans l’acide tartrique et l’acide racémique, et comment ces ambiguïtés ne discréditent-elles pas toute inférence sur la nature de ces corps? Pasteur croit pouvoir résoudre la difficulté par la polarimétrie: il suffirait que les cristaux du tartrique soient asymétriques et ceux du paratartrique symétriques pour qu’on pût expliquer leur différence relativement à la polarisation rotatoire. L’analyse minéralogique contredit toutefois cette première hypothèse et amène Pasteur à discerner la diversité morphologique des cristaux étudiés: les angles des faces principales des cristaux de tartrates sont sensiblement les mêmes, dotés de minuscules facettes inclinées non seulement à droite, mais aussi, quoique plus rarement, à gauche[image: image2.png]


 .

Or, le paratartrate résulte de la combinaison de «deux cristaux dissymétriques qui se regardent dans un miroir», associant le droit et le gauche. Il s’ensuit une neutralisation qui rend le paratartrate inactif sur la lumière polarisée, bien qu’il présente avec le tartrique un isomorphisme moléculaire. Par triage Pasteur peut, à volonté, éliminer une variété au profit de l’autre, tirer du paratartre un déviant soit droit, soit gauche. Ainsi, par élimination du droit surgit du racémique un gauche, imprévu et inconnu jusqu’alors.

La dissymétrie moléculaire
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Le mélange de ces deux inverses de nature identique amène alors Pasteur, en fonction du principe de corrélation entre les formes cristallines et la composition chimique, à induire la nature dissymétrique de la structure moléculaire de ces acides (1849-1850). De nouvelles recherches sur l’acide tartrique, gauche ou droit, et sur l’acide racémique confirment cette hypothèse: «Il y a dissymétrie moléculaire  des produits organiques naturels.» Le recoupement de méthodes inaugure ainsi une science, la stéréochimie , et renforce en même temps une philosophie de la spécificité du vivant. Aussi Pasteur croit-il pouvoir généraliser ses résultats, prévoyant qu’à toute substance dotée de facettes inclinées à droite en répond une autre ayant des facettes gauches et réciproquement, qu’à tout inactif correspond sans doute un actif et qu’à partir de l’acide racémique on peut supposer l’«inévitable existence, dans le règne végétal, de combinaisons du même ordre».
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Ayant formulé l’hypothèse sur la structure du paratartrique, Pasteur s’attache à sa reconstitution en laboratoire[image: image3.png]


 . Il franchit ainsi une nouvelle étape méthodologique, à propos d’un problème délicat: dans la pratique, l’acide paratartrique était difficile à obtenir; Kestner ne l’avait trouvé qu’une fois, sans pouvoir ensuite le reproduire. De plus, si on tente de l’obtenir artificiellement par transformation de l’acide tartrique, comment éviter un incessant passage de droite à gauche et l’inverse, sans jamais réussir à dégager cette combinaison des deux qui spécifie le paratartrique? La maîtrise expérimentale de Pasteur et les relations qu’il a su établir entre ses connaissances en physique et en chimie le servent encore une fois. Par de délicates variations de température et de mélanges actifs, il parvient non seulement à produire le racémique avec le tartrique, mais dans un même mouvement à découvrir un nouveau corps, sans action sur le plan de la lumière polarisée, cristallisant parfaitement et pourtant non dissymétrique, irréductible – à la différence du paratartrique – à une combinaison de dextroracémate et de lévoracémate. Cet acide ni droit ni gauche, Pasteur le qualifie d’«acide tartrique ordinaire détordu», d’acide tartrique inactif. Victor Dessaignes, redécouvrant cet acide en 1862, proposera le nom de mésotartrique. Ayant distingué ces quatre isomères tartriques: un droit, un gauche, un troisième droit et gauche, et enfin un corps ni droit ni gauche, Pasteur entrevoit la généralisation possible de ces résultats à l’ensemble de la chimie. De même, il saisit la portée de la découverte de la dissymétrie moléculaire des produits organiques et esquisse une philosophie des forces cosmiques dissymétriques qui en seraient la cause. Ses convictions sur l’irréductibilité du vivant au minéral, contre les théories chimiques de Justus Liebig et Jean-Baptiste Dumas alors dominantes, trouvent là une nouvelle confirmation, et il y demeurera fidèle, s’engageant dans des polémiques avec Marcelin Berthelot et Émile Jungfleisch alors même qu’il a depuis longtemps délaissé les travaux de chimie.

Aussi ne s’étonnera-t-on pas qu’il étudie de plus en plus les particularités du vivant. Déjà Biot avait, en 1849, attiré son attention sur la propriété qu’a l’alcool amylique de dévier le plan de polarisation de la lumière. Faudrait-il en conclure que certains corps organiques échappent à la loi de dissymétrie moléculaire? Pasteur revient sur cette question en 1854-1855, examinant les problèmes de fermentation auxquels il se consacre dès lors. En fait, non seulement ses recherches antérieures et sa formation l’y disposaient, mais les difficultés précises rencontrées par des industriels lillois venus solliciter son aide l’y incitaient.

Études des fermentations

Au temps de Pasteur, le terme de «fermentation» était appliqué aux altérations qui, souvent, se produisent dans les solutions organiques et qui aboutissent à des substances alcoolisées ou acides. On parlait ainsi de fermentation alcoolique 
 (qui est une production d’alcool au cours de la fabrication du vin, de la bière ou du cidre), de fermentation acétique  (qui correspond à une transformation du vin ou du cidre en vinaigre), de fermentation lactique  (transformation des sucres du lait en acide lactique)... Les processus fermentaires étaient déjà connus dans l’Antiquité: ils permettent en effet d’obtenir des aliments agréables et des boissons savoureuses. Les changements qui se produisent dans les cuves de fermentation laissaient croire à l’existence de forces mystérieuses. Lavoisier, Gay-Lussac, Thénard, Dumas étudieront la transformation du sucre de canne en alcool avec les méthodes de la chimie quantitative, accomplissant par là un progrès qui n’allait pas cependant jusqu’à la compréhension des phénomènes. Ainsi, la présence d’une levure dans beaucoup de liquides fermentaires était connue, mais on se refusait à lui donner de l’importance. Une telle ignorance était, de toute évidence, très regrettable. Dès le lendemain de l’arrivée de Pasteur à Lille, des industriels, inquiets des lourdes pertes qu’ils avaient trop souvent à subir, vinrent lui demander conseil. Le savant accepta, et un travail opiniâtre, poursuivi pendant vingt ans, le conduisit aux conclusions suivantes:
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Dans les conditions naturelles, toutes les fermentations sont l’œuvre d’un petit organisme vivant: le ferment .

À chaque fermentation répond un ferment particulier 
. En d’autres termes, la réaction qui prend place se montre étroitement spécifique. Certains ferments possèdent une forme de résistance appelée spore.

Il y a des ferments qui ne peuvent vivre qu’en présence d’oxygène. Pour d’autres, au contraire, l’oxygène a la valeur d’un poison. Ainsi la distinction était faite pour la première fois entre deux modes de vie: l’aérobiose  et l’anaérobiose .

D’où viennent les ferments? Proviennent-ils de germes semblables à eux ou apparaissent-ils spontanément dans les milieux fermentescibles? Pasteur, après avoir multiplié ses expériences pour convaincre des détracteurs acharnés, finissait par conclure que la doctrine des générations spontanées  est une chimère. «Il n’y a ni religion, ni philosophie, ni athéisme, ni matérialisme, ni spiritualisme qui tienne... Tant pis pour ceux dont les idées philosophiques sont gênées par mes études.»

Le déroulement d’une fermentation peut être troublé quand un ferment étranger vient ajouter son action à celle du ferment normal. Ainsi, la fermentation du jus de betteraves (fermentation alcoolique) deviendra défectueuse si, dans le milieu où elle se déroule, se multiplie un micro-organisme capable de produire de l’acide lactique (fermentation lactique). On devine la portée pratique de cette donnée. Désormais étaient connues les véritables conditions d’une bonne fermentation: il faut un ferment pur (le microscope est un instrument indispensable dans les distilleries) et un milieu de culture approprié. Trois grandes fermentations devaient bénéficier particulièrement des conseils de Pasteur: celles qui concernent l’obtention du vinaigre 
 (rôle du mycoderme), du vin 
 (ce sont des levures qui transforment le sucre de raisin en alcool, ces levures ayant été apportées sur les grappes mûres par les poussières de l’air), enfin de la bière . Pasteur pouvait donner un autre conseil pratique d’une importance considérable: les ferments étrangers, qui sont les responsables des maladies du vin, peuvent être détruits par un chauffage rapide. C’est là, on le sait, le principe de la pasteurisation .

Des fermentations ne se produisent pas seulement dans les usines. Elles se font, normalement, partout où se décomposent des matières organiques. Comment s’opère le retour perpétuel à l’air et au monde minéral des principes que les végétaux leur ont empruntés? En d’autres termes, comment s’effectue, de façon incessante, le cycle de la vie et de la mort sur la terre? Lavoisier avait posé ces grandes questions sans les résoudre. Pasteur pouvait démontrer par ses recherches qu’il fallait voir dans les micro-organismes les agents des immenses phénomènes en cause.

Une des grandes idées de Pasteur était de croire que toutes les fermentations sont une œuvre de vie, et que seul un être vivant préside à leur production. Cette idée devait l’entraîner dans de vifs débats, notamment avec Liebig. On sait aujourd’hui que cette opinion doit être nuancée. Des fermentations peuvent être parfaitement produites par des molécules isolées: les enzymes.

Étude des maladies contagieuses

Les recherches sur les fermentations avaient conduit Pasteur à penser que les maladies contagieuses pourraient bien être, elles-mêmes, l’œuvre d’organismes microscopiques; l’étude des phénomènes pathologiques s’imposait donc à lui. Mais, n’étant ni médecin ni vétérinaire, il n’osait l’aborder. Or, en 1865, il se trouvait contraint par son maître, Dumas, à s’intéresser à une maladie qui affecte le ver à soie.
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Pasteur se rendait dans le Gard, à Alès, là où cette maladie, la pébrine , était alors particulièrement meurtrière. Il découvrait des «corpuscules» dans certains vers. Aussitôt, l’idée lui venait qu’il pouvait s’agir des agents de l’infection (on sait aujourd’hui que cette infection est causée par un parasite protozoaire du nom de Nosema bombycis ). Il remarquait comment les corpuscules arrivent à passer du ver dans la chrysalide, puis dans le papillon, enfin dans les œufs (graines). La maladie se montre à la fois héréditaire et contagieuse, mais il est possible de la prévenir; Pasteur inventait ici le grainage cellulaire 
. Il avait en outre découvert que, chez le ver à soie, une autre maladie peut exister à côté de la pébrine: la flacherie 
 (dont la cause est encore imparfaitement connue: il s’agit probablement d’un virus). Celle-ci survient principalement dans les élevages défectueux ou après l’apparition de facteurs météorologiques fâcheux (orage, vent, température élevée). Pasteur, regroupant ces données, insistait à juste titre sur l’importance du terrain en pathologie infectieuse.

En février 1874, un chirurgien écossais, Joseph Lister, écrivait à Pasteur: «Mes plus cordiaux remerciements pour m’avoir par vos brillantes recherches démontré la vérité de la théorie des germes de putréfaction et m’avoir ainsi donné le seul principe qui peut mener à bonne fin le système antiseptique.» Cette lettre enlevait au savant ses derniers scrupules. Il se lançait dans l’étude de la pathologie humaine et animale. La première maladie infectieuse qui retenait son attention était le charbon. Le germe causal était déjà découvert et sa forme de résistance (ou spore) connue. Mais rapidement, Pasteur pouvait porter la question bien au-delà et identifier à son tour un certain nombre de microbes pathogènes: le vibrion septique (1877), le staphylocoque (1880), le streptocoque (1880), le bacille du choléra des poules (1880), le pneumocoque (1881). Il préconisait dans le même temps, à la place de l’antisepsie, l’ asepsie 
: «Si j’avais l’honneur d’être chirurgien [...], je n’emploierais que de la charpie, des bandelettes, des éponges préalablement exposées à un air porté à la température de 130 à 150 0C. Je n’emploierais jamais qu’une eau qui aurait subi la température de 110 à 120 0C...»
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On pouvait prévenir, chez l’animal et chez l’homme, l’apparition de maladies graves, un peu comme l’avait fait Edward Jenner en inoculant la vaccine contre la variole. Pasteur mettait successivement au point des vaccins contre le choléra des poules, le rouget du porc, le charbon (1881). Enfin, c’était le tour de force réalisé avec la vaccination antirabique. Le microbe causal de la rage ne vit pas sur les milieux de culture dont on se sert en pratique courante pour cultiver les bactéries; c’est un virus 
. Mais il se reproduit rapidement, comme le montrèrent les premiers travaux de Pasteur, lorsqu’on l’injecte dans la matière cérébrale, ou médullaire, du chien ou du lapin. On peut dès lors faire des passages en séries. Pasteur parvenait de la sorte à obtenir un virus fixe , c’est-à-dire de virulence stable. Il avait alors l’idée d’abandonner des moelles de lapin infectées par un virus fixe au contact de l’oxygène de l’air, dans une atmosphère desséchée. Il remarquait que, dans ces conditions, les moelles perdent peu à peu leur virulence originelle. Des chiens qui avaient reçu, en injections, des extraits de moelles rendues non virulentes ou peu virulentes se montraient capables de résister ultérieurement aux attaques d’un virus virulent. Il est connu que la rage humaine n’apparaît que longtemps après la morsure de l’animal malade. Des injections de moelles infectées et desséchées pourraient-elles déterminer chez l’homme, pendant la période d’incubation de l’affection, un état d’immunité suffisant pour s’opposer, lors de la période d’invasion, à la multiplication du virus pathogène? L’expérience étant tentante mais aussi dangereuse. Pasteur osait finalement la faire. Le 6 juillet 1885, le traitement antirabique était pratiqué pour la première fois sur un être humain (le jeune Alsacien Joseph Meister). Le résultat était à la mesure des plus grandes espérances. L’enfant était sauvé.
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La logique de Pasteur

En conclusion de l’ouvrage, Méthodes et doctrine dans l’œuvre de Pasteur 
, l’auteur, François Dagognet, écrit: «De cette aventure [...] il nous faut surtout retenir qu’elle allie deux vertus généralement inconciliables: une implacable rigueur, mais aussi la soumission à un univers changeant. Une claire méthode, mais une doctrine hétérogène. Une pensée résolue, mais également obligée à des désaveux [...]. Bref, un esprit ferme et rationnel, mais entraîné peu à peu dans un monde invisible et plein de contradictions. Surtout, des résultats inégalables, bien qu’obtenus à l’aide d’instruments émoussés et d’une philosophie attardée.» De fait, dans cette «aventure», il y a du rigoureux et de l’hasardeux.

On répète en effet que tout s’enchaîne dans l’œuvre de Pasteur, de la découverte des cristaux aux facettes dissymétriques à la mise au point de la vaccination antirabique. Il est facile de le prétendre parce que l’ensemble nous est connu. Il ne semble pas, en revanche, que Pasteur ait eu, lui, l’impression d’une si grande unité. Il lui arrivait souvent, à la fin de sa vie, de regretter son éloignement de la cristallographie, et rien ne permet de croire que, sans l’intervention inattendue de quelques industriels, il se serait intéressé aux problèmes des fermentations. Sans doute, à partir de la notion de ferments, il était logique qu’il pense, tôt ou tard, à des ferments responsables de maladies. Mais, pour autant, il n’était pas obligé d’aller au-delà en reprenant les travaux de Jenner et de penser aux vaccinations. La preuve en est que Casimir Joseph Davaine et Robert Koch n’ont point ressenti cette obligation. Ce qui frappe, chez Pasteur, c’est la présence d’une force irrépressible qui l’obligeait sans relâche à se poser des problèmes avec la double hantise de les résoudre et de servir, au même moment, l’humanité. C’est cette double hantise, en tout cas, qui justifie la gloire universelle qui est devenue la sienne.

Pourquoi, chercheur, Pasteur a-t-il mieux réussi que ses devanciers? Sans nul doute, comme le dit Dagognet, par une volonté absolue de rigueur. Il se refusait à toute idée préconçue, il ne voulait croire qu’aux faits; son génie était d’instituer les bonnes expériences, celles qui conduisent précisément aux faits. C’est peut-être dans l’effort accompli pour détruire le dogme des générations spontanées qu’il a montré sa plus grande habileté d’expérimentateur. Mais il ne serait pas difficile de retrouver des preuves de cette habileté dans toutes les phases de son œuvre. Il savait voir, comme en témoignent les travaux sur l’orientation diverse des facettes cristallines. Mais voir ne suffit pas. Le véritable savant, c’est celui qui sait aussi prévoir, celui qui soupçonne un rapport (inconnu jusqu’à lui) entre deux ordres de phénomènes. Certains prétendent ne pas trouver en Pasteur un «esprit inspiré, capable d’audacieuses divinations». C’est pourtant bien dans un éclair de génie qu’il a compris que des germes qui ont perdu leur virulence peuvent néanmoins se comporter comme des vaccins.
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Une autre grande qualité de Pasteur fut sans doute de savoir s’incliner devant les faits, en d’autres termes de ne pas chercher à leur faire dire plus qu’ils ne disent. On remarquera, par exemple, sa prudence quand il parle de la génération spontanée: «Je pense qu’on peut sans absurdité chercher la génération spontanée, parce qu’il se peut qu’elle existe réellement, mais ce qui est absurde, c’est de vouloir qu’elle soit parce qu’elle est possible.» Mais n’a-t-il jamais écouté lui-même que la raison? Ce serait trop avancer. Il lui est arrivé d’être emporté par les rêves et les visions. En particulier, au lendemain de ses recherches sur les cristaux, il crut que, par la seule étude de la dissymétrie moléculaire, il parviendrait à percer l’énigme des choses vivantes. Ses maîtres durent alors lui montrer la vanité de certains de ses projets. Et ses premières recherches sur les fermentations achevaient de l’orienter dans sa voie initiale. Comme son contemporain Claude Bernard, il a reconnu d’ailleurs, et à plusieurs reprises, que les vraies causes des phénomènes ne peuvent que nous échapper. «En bonne philosophie, le mot de cause doit être réservé à la seule divine impulsion qui a formé l’univers. Nous ne pouvons constater que des corrélations...» Il apparaît même que, sur ce point, il s’est attaché parfois, trop étroitement, aux seules corrélations. Ainsi, quand il soutenait qu’il n’y a point de fermentations sans germes vivants, il se montrait certainement en retrait par rapport à ceux (de Berzelius et Liebig à Claude Bernard) qui soutenaient que des «catalyseurs» inanimés pourraient suffire. En somme, il est resté, plus longtemps que d’autres, «vitaliste». Mais faut-il le regretter? Certainement pas, car sa longue méditation sur les germes lui a permis de remarquer ce qui lui aurait échappé si, d’emblée, il avait rejoint la position de ses opposants. Qui sait si, dans ce cas, il eût pensé à l’intervention de ferments spécifiques à l’origine des maladies infectieuses?

De simples corrélations entre des phénomènes... La science pourrait-elle aller plus loin et conduire jusqu’à la réalité des choses? Ici, la logique de Pasteur a répondu non. «La science expérimentale est essentiellement positiviste en ce sens que, dans ses conceptions, jamais elle ne fait intervenir la considération de l’essence des choses, de l’origine du monde et de ses destinées. Elle n’en a nul besoin. Elle sait qu’elle n’aurait rien à apprendre d’aucune spéculation métaphysique.» On se tromperait pourtant si l’on pensait que la métaphysique a laissé Pasteur indifférent. On lui doit, bien au contraire, des pages bouleversantes sur la notion de l’Infini, et sur la place unique qui, ici-bas, est dévolue à l’homme.

La maison de Louis Pasteur, à Arbois, a été donnée à l'Académie des sciences en 1992, par la Société des amis de Pasteur à laquelle les descendants du grand savant l'avaient eux-mêmes donnée en 1935


C'est sur les bords de la Cuisance que Louis Pasteur, cet Arboisien natif de Dole, passa son enfance de 1830 à 1839 et revint régulièrement pendant les vacances, sa vie durant. Après la mort de son père en 1865, il racheta la tannerie familiale. Peu à peu, il transforma cette maison vieille et rustique en une demeure coquette et confortable où il aimait à séjourner, entouré des siens, et travailler dans le modeste laboratoire qu'il y avait installé.
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